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bout, comme s'il eût ou un ecour de0 lion, se précipite sur les assaillants, et
se défend à coups d'épée et de pistolet avec une ardeur de courage et
d'intrópiditó qui étonne ces barbares. Il était impossible qu'un si petit
nombre de braves pût résister longtemps à une telle multitude c'était
une nécessitê pour eux do tomber enfin dans un si affreux carnage, et 10
brave Dollard fut tud. La mort de ce héros, au lieu d'ébrauler le cou-
Tatge des autres, sembla les avoir rendus plus audacieux et plus intrépides
car chacun d'eux enviait une mort si glorieuse plutCt qu'il ne l'appréhen-
dait. Arrachait-on un pieu die la palissade, incontinent l'un cde ces braves
sautait à la place le sabre ou la hache à la main, tuant et massacrant tout
ce qu'il rencontrait, jusqu'à ce qu'il fut tué lui-même. Enfin, presque
tous ces braves éttnt tombés sous les Coups, les Iroquois renversent la porte
du Fort, et y entrent en foule, et alors le peu de Français qui restaient
encore, fondant sur eux l'épée d'une main et le couteau dle lautre, se
mettent à frapper de toutes parts avec une telle furie, que l'ennemi perdit
la pensée de flaire des prisonuiers, afin de tuer au nlus vite ce petit nombre
de braves qui, en mourant. les menaçait d'une destruction générale s'ils ne
se hâtaient dle les exterminer ce qu'ils firent par une grèle de coups de
mousquecs, qui renversa ces invincibles athlètes sur une multitude d'Iro-
quois qu'ils avaient terrassés avant de mourir.

XI V.

Fureur cruelle des Iroquois tprès cette action.

Voyant enfin tous les Français dtendus par terre, les Iroquois coururent
incontinent sur eux pour savoir s'il y on avait quelques-uns qui n'eus-
sent pas expirê encore et qu'ils pussent guérir, afin d'en faire ensuite les
tristes suejts de leurs tortures. Ils eurent beau tourner et retourner tous
ces corps, ils n'en trouvèrent qu'un seul qui fut on état d'être traité, et
trois autres, comme nous l'apprend M. d ]3elmont, qui étaient sur le point
de rendre le dernier souffle, et qu'ils jetèrent incontinent dans le fou, sans
avoir pourtant la cruelle jouissance de les voir souffrir, car ils expiròrent
aussitêt. Quant à celui qui pouvait êitre médicamenté, et rendu ensuite
capable de soulfrances, on ne saurait dire les raffinements qu'ils inven-
tèrent pour assouvir sur lui leur cruauté, ni exprimer la patience héroïque
qu'il fit paraître dans ses tourments : patience si inouïe, qu'elle transpor-
tait de rage ses bourreaux mêmes, voyant qu'elle surpassait leur barbarie,
qmul ne pouvait rien inventer d'assez inhumain dont il ne triomphât.
N'ayant pu sc venger de la mort des leurs sur aucun autre Français, ils
déchargèrent enfin leur fureur sur les perfides Hurons quis'étaient lâclhe-
ment rendus à eux ; et, malgré la parole qu'ils leur avaient donnée de
leur conserver la vie, ils les distribuèrent à leurs bourgs, où l'on ci fit cde
furieuses et horribles grillades. Le brave chef Huron, le fidèle et invin-
cible Anahontaba, et les quatre Algonquins s'acquirent la mnêne gloire
que les dix-sept Montréalistes. Ils combattirent et moururent avec le
même courago ; et comme ils étaient tous Chrétiens, et s'étaient sans doute
disposés aussi saintement que les Français à cette glorieuse mort, ils durent
recevoir la même couronne.

(A continuer.)
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